
Extrait 4 : Victor HUGO, Le Dernier jour d’un Condamné, chapitres 38 et 39  

 

 

 

XXXVIII 

 

Il est une heure et quart.  

Voici ce que j’éprouve maintenant :  

Une violente douleur de tête. Les reins froids, le front brûlant. Chaque fois que je me lève ou que je 

me penche, il me semble qu’il y a un liquide qui flotte dans mon cerveau, et qui fait battre ma 

cervelle contre les parois du crâne.  5 

J’ai des tressaillements convulsifs, et de temps en temps la plume tombe de mes mains comme par 

une secousse galvanique.  

Les yeux me cuisent comme si j’étais dans la fumée.  

J’ai mal dans les coudes.  

Encore deux heures et quarante-cinq minutes, et je serai guéri. 10 

 

 

XXXIX 

 

Ils disent que ce n’est rien, qu’on ne souffre pas, que c’est une fin douce, que la mort de cette façon 

est bien simplifiée.  

Eh ! Qu’est-ce donc que cette agonie de six semaines et ce râle de tout un jour ? Qu’est-ce que les 

angoisses de cette journée irréparable, qui s’écoule si lentement et si vite ? Qu’est-ce que cette 

échelle de tortures qui aboutit à l’échafaud ?  15 

Apparemment ce n’est pas là souffrir.  

Ne sont-ce pas les mêmes convulsions, que le sang s’épuise goutte à goutte, ou que l’intelligence 

s’éteigne pensée à pensée ?  

Et puis, on ne souffre pas, en sont-ils sûrs ? Qui le leur a dit ? Conte-t-on que jamais une tête coupée 

se soit dressée sanglante au bord du panier, et qu’elle ait crié au peuple : Cela ne fait pas de mal !  20 

Y a-t-il des morts de leur façon qui soient venus les remercier et leur dire : C’est bien inventé. Tenez-

vous-en là. La mécanique est bonne.  

Est-ce Robespierre ? Est-ce Louis XVI ?…  

Non, rien ! moins qu’une minute, moins qu’une seconde, et la chose est faite. — Se sont-ils jamais 

mis, seulement en pensée, à la place de celui qui est là, au moment où le lourd tranchant qui tombe 25 

mord la chair, rompt les nerfs, brise les vertèbres… Mais quoi ! une demi-seconde ! La douleur est 

escamotée… Horreur ! 

  

 


